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Quand l’Église lit l’Écriture



Les lectionnaires sont des livres relativement nouveaux dans la vie liturgique de l’Église catholique. Depuis des siècles, l’ensemble des textes de la célébration de la messe y compris les lectures se trouvaient rassemblés dans un livre unique, le missel. La réforme liturgique de Vatican II a voulu distinguer le missel d’une part, qui contient seulement les formulaires de prières ainsi que les indications sur le déroulement de la célébration, et les lectionnaires d’autre part, qui, eux, comportent les passages de l’Écriture qui sont proclamés dans la liturgie de la Parole de Dieu. Le lectionnaire comme ensemble organisé des lectures de la messe est donc réparti en trois volumes :

· Le lectionnaire dominical pour les dimanches et solennités de l’année, ainsi que pour les fêtes qui peuvent être célébrées le dimanche (ainsi la fête de la Transfiguration du Seigneur le 8 août si ce jour tombe un dimanche).
· Le lectionnaire pour les jours de la semaine, qu’on appelle encore lectionnaire férial. 
· Le lectionnaire pour les messes des saints, les messes rituelles (sacrements, funérailles), votives et pour les circonstances particulières. 

	Au simple répertoire des livres, on perçoit l’importance nouvelle qui a été donnée à la lecture de l’Écriture dans la liturgie restaurée à la suite du Concile. La réforme liturgique mettait ainsi en œuvre une orientation majeure du Concile : livrer plus largement aux fidèles les trésors de la Sainte Écriture. Depuis quelques dizaines d’années, le renouveau des études bibliques, liturgiques et patristiques avaient permis de redécouvrir le lien intime de la parole de Dieu et de la liturgie ; aussi, au Concile, les deux grandes constitutions sur la Révélation Dei Verbum (DV) et sur la liturgie Sacrosanctum concilium (SC), en pleine consonance l’une avec l’autre, recommandaient une action résolue pour remettre les fidèles au contact fréquent de la Sainte Écriture. 

« Le saint Concile exhorte de façon insistante et spéciale tous les chrétiens, et notamment les membres des ordres religieux, à apprendre, par la lecture fréquente des divines Écritures, " la science éminente de Jésus-Christ " (Ph 3,8).  "En effet, l’ignorance des Écritures, c’est l’ignorance du Christ". Que volontiers donc ils abordent le texte sacré lui-même, soit par la sainte liturgie imprégnée des paroles de Dieu, soit par une pieuse lecture, soit par des cours appropriés et par d’autres moyens qui avec l’approbation et par le soin des pasteurs se répandent partout de  nos jours d’une manière digne d’éloge. » DV 25 ;
« Dans la célébration sacrée, on restaurera une lecture de la Sainte Écriture plus abondante, plus variée, et mieux adaptée » SC 35 ; 
« Pour présenter aux fidèles avec plus de richesse la table de la parole de Dieu, on ouvrira plus largement les trésors bibliques pour que, dans un nombre d’année déterminé, on lise la partie importante des Saintes Écritures. » SC 51. 

L’Église désire donc que la liturgie offre aux fidèles une connaissance de l’ensemble de la Bible, et qu’ainsi elle soit pour eux une nourriture de leur vie de foi.

Un programme de lectures

Pour atteindre ce but, le Concile esquisse un programme : les lectures bibliques seront réparties sur plusieurs années. Le Concile prenait là une décision importante, puisque la programmation des lectures recommandée rompait avec l’organisation strictement annuelle de toute la liturgie. Ainsi, le lectionnaire dominical se déploie sur trois années A, B, C ; dans le lectionnaire de semaine, les évangiles et les premières lectures au Temps pascal, de carême, d’Avent et de Noël sont sur un rythme annuel, tandis qu’au temps ordinaire, la première lecture est organisée sur un cycle de deux ans, année impaire et année paire. Le temps et les fêtes qui reviennent chaque année se colorent donc des variations pluriannuelles des lectures ; par exemple, le quatrième dimanche de l’Avent est chaque année centré « sur les évènements qui ont préparé la naissance du Christ »[footnoteRef:1], mais c’est selon l’annonce faite à Joseph en saint Matthieu (année A), ou l’annonce faite à Marie en saint Luc (année B), ou la visitation à Élisabeth en saint Luc (année C).  Comme les couleurs d’un même vitrail vibrent différemment selon les heures du jour, de même les temps et les fêtes annuels prennent une couleur et une tonalité différente selon l’année du lectionnaire. Ainsi s’établissent des variations et des harmoniques multiples qui sont la richesse de la liturgie de Vatican II.   [1:  Présentation générale du Lectionnaire romain (PGLR) n° 93.] 


« Des lectures plus abondantes » 

Le nombre de pages et le volume de chacun des lectionnaires est déjà un bon indicateur de cette abondance voulue par le Concile. Il faut aussi souligner que le lectionnaire de semaine est une création sans précédent dans l’histoire de la liturgie ; indépendant du lectionnaire dominical, il le complète. Le lectionnaire rituel est également une nouveauté, liée à cette décision importante de la réforme liturgique selon laquelle toute célébration d’un sacrement ou d’un sacramental comporte une liturgie de la parole de Dieu. Ainsi, sur une durée de trois ans, les quatre évangiles sont presque intégralement proclamés ; tous les livres du Nouveau Testament et presque tous ceux de l’Ancien font l’objet d’au moins une lecture à la messe. 
Au titre de cette abondance, il faut encore saluer les heureuses retrouvailles, si l’on peut dire, du lectionnaire avec l’Ancien Testament. L’ancien missel ne proposait que sept passages de l’Ancien Testament pour les dimanches et fêtes dont six étaient lus durant le Triduum pascal ; quatre sont tirés du pentateuque, trois des prophètes (Isaïe, Osée). Rappelons aussi que les psaumes n’y étaient présents qu’à l’état de versets isolés mais, il est vrai, admirablement traités par le chant grégorien. En comparaison, le lectionnaire dominical de 1981 offre cent soixante passages de l’Ancien Testament : quarante et un du pentateuque, trente-huit du seul livre d’Isaïe, vingt des livres historiques absents de l’ancien lectionnaire, et l’on pourrait multiplier les relevés statistiques. Il a aussi rétabli le psaume responsorial après la première lecture. 

Cette abondance des textes bibliques dans la liturgie est d’une extrême importance pour la vie de l’Église. Une foule de fidèles se nourrit quotidiennement des lectures de la messe sans forcément participer à l’Eucharistie. Le lectionnaire leur permet de vivre la recommandation de saint Augustin aux futurs baptisés : leur expliquant la demande « donne nous aujourd’hui notre pain quotidien » du Notre Père, il dit que ce pain est le pain spirituel de la Parole de Dieu dont ils auront à se nourrir quotidiennement. Dans son exhortation apostolique Verbum Domini, Benoit XVI développe cette affirmation centrale : « la liturgie est le lieu privilégié de la parole de Dieu ». Le lectionnaire en offrant une lecture riche et abondante de l’Écriture forme l’Église qui écoute et nait de la Parole, qui est sanctifiée par elle. L’Église à la table du Verbe incarné qu’elle reçoit dans les Écritures et dans le sacrement de son Corps. 
Un livre composé. Le récit biblique

Le lectionnaire n’est pas une Bible. Mais il n’est pas non plus un simple recueil de textes bibliques, du genre « les plus beaux textes de l’Ancien et du Nouveau Testaments ». C’est un livre composé où l’organisation et l’agencement des textes est réfléchie et répond à des critères à la fois souples et précis.[footnoteRef:2] On s’arrêtera à trois aspects de cet agencement, révélateurs de la manière dont l’Église lit l’Écriture.  [2:  On se référera aux n° 64 à 77 de la PGLR. ] 

L’organisation des lectures veille à garder à l’Écriture son caractère fondamental de récit : récit de l’histoire du salut, de l’engagement de Dieu dans l’histoire humaine, récit de l’alliance de Dieu avec les hommes depuis Noé, Abraham, Jacob, le peuple d’Israël jusqu’à l’alliance nouvelle et éternelle scellée dans la vie, la mort et la résurrection de Jésus Christ, le Fils unique de Dieu fait chair. La Bible, même si elle comporte des genres différents (poèmes, textes législatifs, liturgiques, oracles prophétiques) se présente comme un récit global de l’histoire de Dieu avec les hommes. Le lectionnaire déploie de récit biblique et cela de plusieurs manières. 
Par exemple, celle de la veillée pascale. En neuf lectures, les fidèles sont plongés dans l’histoire qui commence avec la première création et s’achève avec la création nouvelle inaugurée en Jésus mort et ressuscité. D’une lecture à l’autre, on aura fait mémoire du sacrifice d’Abraham, de la libération d’Égypte par le passage de la Mer Rouge, des promesses de Dieu et de sa miséricorde pour son peuple infidèle et pécheur, de la victoire du Christ Ressuscité sur la mort à laquelle nous associe le baptême. Ainsi, dans cet itinéraire biblique de la veillée pascale, c’est le récit global du salut qui est comme implicitement contenu. 
L’organisation des lectures des dimanches de carême offre un itinéraire du même type. Chaque année, au fil des cinq dimanches, les lectures de l’Ancien testament s’enchainent et racontent les évènements décisifs de l’histoire du salut, tandis que la lecture apostolique et l’évangile s’éclairent réciproquement. 

La lecture semi-continue des livres est une manière de faire entendre le récit biblique. Cette lecture semi continue est présente dans le lectionnaire des dimanches en particulier pour les évangiles ; elle est encore plus développée dans le lectionnaire férial. À ce propos il n’est pas sans importance de se rappeler que, selon les normes liturgiques, ce lectionnaire a la priorité sur le lectionnaire des saints durant les jours de la semaine. 

« Le lectionnaire férial propose des lectures pour chaque jour de la semaine pendant toute l’année. Ce sont donc ces lectures qu’on prendra le plus souvent, les jours où ils sont assignés. (…) Si la lecture continue de la semaine est interrompue, à cause d’une solennité, d’une fête ou de quelque célébration particulière, il sera permis au prêtre, en considérant l’organisation des lectures de toute la semaine, ou bien de réunir aux autres les passages qu’il devra omettre, ou bien de décider quels textes devra l’emporter sur d’autres. » [footnoteRef:3] [3:  Présentation générale du Missel romain, n° 358.

] 


 La norme exprime clairement que la lecture de l’Écriture ne doit pas être trop fragmentée et ponctualisée pour chaque célébration, mais qu’au contraire, il faut tenir au long des jours, le fil de la lecture semi-continue ; ainsi s’établit une durée au sein même du temps liturgique. 
[bookmark: _GoBack]Récit des patriarches et de l’exode, cycle d’Élie et d’Élisée, histoire des royaumes d’Israël et de Judas, de l’exil et du retour dont les prophètes sont les protagonistes autant que les rois ou les prêtres, récit des actes des Apôtres ou lecture des lettres apostoliques en prise avec la vie des communautés destinataires, le Dieu qui se révèle dans l’histoire des hommes et par des hommes ne délivre pas une parole extrinsèque et étrangère à notre humanité. Grâce aux récits du salut proclamés dans la liturgie, les fidèles d’aujourd’hui peuvent s’identifier comme membres de ce peuple de Dieu, car cette histoire ne leur est pas étrangère, elle est leur histoire.  

Cependant, le récit biblique ne se présente pas comme purement linéaire, suivant chronologiquement les évènements de l’histoire du salut. Il s’élabore par une relecture incessante des évènements antérieurs, par une reprise des Écritures qui déjà les rapportent et les interprètent. 

Ainsi les livres de l’Exode, des Nombres et du Deutéronome donnent trois lectures des évènements de la libération d’Égypte et de la traversée du désert. Le même évènement du don de la manne est présenté comme la pure merveille du don de Dieu dans le livre de l’Exode[footnoteRef:4] ; mais lorsqu’Israël aura été mis à l’épreuve de sa propre infidélité, confronté à l’échec de son établissement sur la terre promise qui ne fut pas cette terre où régnait la justice, le livre du Deutéronome relira l’épisode de la manne comme celui de l’épreuve de la foi ; au désert, au jour le jour le Peuple de Dieu a appris que « l’homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu »[footnoteRef:5]. Dans les évangiles, ces récits concernant la manne deviendront l’arrière-fond pour comprendre la tentation de Jésus au désert ou le sens du miracle des pains donnés à la foule.[footnoteRef:6] La promesse faite à David d’une descendance stable et pour toujours[footnoteRef:7] va se muer ou s’élargir dans les psaumes et chez les prophètes comme Isaïe, en attente du Messie, le roi qui établira le règne de Dieu, règne de justice et de paix.  Ézéchiel décrit le temple nouveau, ce temple où l’on offrira un sacrifice pur et sans tache que ne réalisait pas celui de Salomon où le nom de Dieu a été profané par la présence d’idoles[footnoteRef:8] ; cette vision d’Ézéchiel est reprise et amplifié dans l’Apocalypse. On pourrait multiplier les exemples. [4:  Ex 16, 1-36.]  [5:  Dt. 8, 3.]  [6:  Jn 6, 30-35.]  [7:  2 Sm 7, 12-17.]  [8:  Ez. 43, 4-8.] 

La solidité de la parole d’alliance de Dieu avec son peuple, l’assurance de sa promesse sont les appuis qui mettent en route cette relecture de l’histoire dans la foi au Dieu des Pères et l’attente de sa manifestation. Le Dieu de l’alliance et de la promesse est vrai et fidèle. Appuyés sur cette solidité de Dieu (« mon roc », « mon rempart » aiment répéter les psaumes), les prophètes, les sages d’Israël interprètent le présent à la lumière de l’alliance et de la promesse de Dieu avec les pères et de son engagement pour le salut de son peuple ; ainsi les Écritures, d’écrits anciens repris en des écrits nouveaux, cheminent avec le peuple vers la plénitude de leur sens. 

« Il leur interpréta, dans toute l’Écriture, ce qui le concernait »

Dans le Nouveau Testament, ce processus de relecture prend un tour nouveau. La personne de Jésus Christ, Verbe fait chair, mort et ressuscité pour nous, communiquant l’Esprit de Dieu, devient le centre des Écritures. Accomplissant les Écritures, il en est lui-même l’interprète. 

« ‘Esprits sans intelligence ! Comme votre cœur est lent à croire tout ce que les prophètes ont dit ! Ne fallait-il pas que le Christ souffrît cela pour entrer dans sa gloire ?’ Et partant de Moïse et de tous les prophètes, il leur interpréta, dans toute l’Écriture, ce qui le concernait[footnoteRef:9]. »  [9:  Lc 24, 25-27.] 


À sa suite, les auteurs du Nouveau testament vont relire à nouveau frais les anciennes Écritures : l’Ancien Testament est ainsi révélé comme tout entier prophétique du Christ et du peuple de la Nouvelle Alliance, il les préfigure et les contient d’une manière cachée. Avant de se fixer en écrits, le Nouveau Testament est Parole, annonce du mystère du Christ et de la Nouvelle Alliance scellée en son sang pour être inscrite par l’Esprit dans les cœurs. La proclamation liturgique des Écritures vise à écrire « cette lettre du Christ [que sont les fidèles], écrite non pas avec de l’encre, mais avec l’Esprit du Dieu vivant, non pas, comme la Loi, sur des tables de pierres, mais sur des tables de chair, sur vos cœurs[footnoteRef:10]. » La finale de l’évangile de Jean évoque, quant à lui, les livres que le monde ne pourrait contenir si l’on écrivait « tout ce que Jésus a fait[footnoteRef:11] ».  [10:  2 Co. 3, 3. ]  [11:  Jn. 21, 25.] 


Ainsi, dans la Bible, tout se répond, les écrits entrent en résonnance les uns avec les autres, et de la grande diversité des livres, des genres littéraires, des styles, des auteurs, se dégage une unité profonde. Cette unité est scellée, comme une clef de voûte ou comme la pierre d’angle du psaume 117, non plus dans un texte clef, mais dans la personne de Jésus Christ. 
Dans le lectionnaire on ne trouve pas l’ensemble des textes de la Bible. Et pourtant, sans jouer sur les mots, on peut dire qu’il est la Bible dans la mesure où il procède à la manière des Écritures. Il tisse les textes, les associent, les croisent, les fait entrer en résonance les uns avec les autres, et il le fait selon les lois et les principes qui sont ceux de la Bible elle-même. Il procède encore à la manière des Écritures en ce sens que, dans la liturgie, le texte biblique apparait comme lié au peuple de Dieu qui poursuit sa route aujourd’hui, qui se constitue sans cesse dans l’histoire de la communauté humaine ; il est lié à la foi de ce peuple, à son espérance, à son action de grâce et il continue de l’engendrer à la foi, de susciter son espérance et de nourrir sa charité. Dans la liturgie, l’Écriture n’a pas qu’une fonction d’enseignement ; elle devient la parole de Dieu efficace qui sanctifie le peuple de Dieu. Le Christ Verbe incarné se tient en elle, de telle sorte que lorsqu’on lit les Écritures c’est le Christ que l’on écoute, le Verbe incarné que l’on reçoit ; le même que sous un autre mode nous recevons dans le sacrement de son corps et de son sang. Benoit XVI a justement rapproché la liturgie de la Parole et l’Eucharistie en parlant d’une sacramentalité de la Parole « qui se comprend par analogie à la présence réelle du Christ sous les espèces du pain et du vin consacrés[footnoteRef:12] ».  [12:  Exhortation apostolique Verbum Domini  n° 56.] 
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